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Pour Beverly Herbert
Il n’y a rien de plus émouvant que les trois pages écrites par Frank Herbert en hommage à Beverly dans La Maison des Mères, un roman qu’il avait achevé à Hawaï alors qu’elle était mourante. Elle avait été son épouse bien-aimée et sa meilleure amie depuis trente-sept ans, et il avait dit : « Peut-on s’étonner que je revienne sur nos trente-sept années de mariage avec un bonheur qui transcende tous les mots qui sauraient l’exprimer ? Peut-on s’étonner que je n’aie pas besoin d’en oublier un seul instant ? Bien d’autres se sont simplement contentés d’effleurer la périphérie de sa vie. Je l’ai partagée intimement et tout ce qu’elle m’a apporté m’a renforcé. Il ne m’aurait pas été possible d’assumer ce que la nécessité exigeait de moi dans les dix dernières années de sa vie où j’ai dû la soutenir si elle ne s’était pas entièrement dévouée dans les années précédentes, sans jamais rien dissimuler. Je considère cela comme le plus grand bonheur que j’aie eu et un privilège miraculeux. »
Sa dédicace pour Les Enfants de Dune fait apparaître les véritables dimensions de cette femme exceptionnelle :
 
À BEV
Ce livre né de la réciprocité de notre amour
et de l’espoir de faire partager sa beauté et sa sagesse
car elle l’a inspiré, vraiment.
 
Frank Herbert s’est inspiré de Beverly pour le personnage de Dame Jessica, de même que pour plusieurs Sœurs du Bene Gesserit. Beverly était sa compagne en écriture et sa partenaire intellectuelle. Elle était son inspiratrice, son univers et – plus que n’importe qui – son guide spirituel sur la Route de Dune.


Avant-propos
Frank Herbert a plus été heureux dans la vie que n’importe qui que je connaisse. Il riait plus, plaisantait plus, tout en produisant plus que tous les écrivains que j’aie pu rencontrer. Il a débuté modestement juste en face de l’endroit où je suis né, de l’autre côté de la Puyallup River. Il était passionné de nature, il appréciait les autres selon leur créativité et leur capacité à affronter les épreuves avec humour ou aigreur. C’est l’humour qui lui permettait de supporter les épreuves et de les dominer. Il croyait que le bon vieux stéréotype de l’inspiration dans la souffrance avait été répandu parmi les écrivains par les éditeurs pour qu’ils se contentent de petits à-valoir. La seule monnaie que Frank admettait était le temps pour créer.
— C’est comme ça, Ransom, me disait-il. La qualité te permet d’avoir plus de temps pour écrire.
Il ne vivait pas fastueusement mais aussi confortablement qu’il voulait, sans les extravagances qu’il aurait pu se permettre, toujours en rapport d’harmonie avec la nature. Il profita de l’A.D. (« L’après-Dune ») en se lançant dans de nouvelles aventures littéraires et en aidant les autres à réussir. Frank leur proposait des occasions sans faire l’aumône, et il disait à ce propos : « Je préfère tendre la main à un homme que de lui marcher sur les doigts. » Ce qui me rappelle ma citation préférée de Dostoïevski : « Nourrissez les hommes, puis demandez-leur la vertu. »
Tout le monde et toute chose tombaient dans ces deux catégories pour Frank : Lui ou elle, ceci ou cela participait au temps qu’il consacrait à l’écriture ou bien entrait en interférence. J’ai toujours eu à peu près la même attitude. Nous nous connaissions par nos succès d’édition, mais surtout parce que nous venions l’un et l’autre de la Puyallup Valley, que nos pères étaient dans la police du même district et que certains de nos parents lointains se mariaient entre eux. Au début des années 1970, nous avons déménagé ensemble à Port Townsend la même semaine et nous ne nous en sommes aperçus qu’en lisant les articles de la presse locale. Enfin, j’ai voulu le rencontrer, mais je souhaitais respecter son espace d’écriture. Frank avait écrit une nouvelle sous pseudonyme pour le journal underground Helix de Seattle, mon préféré, quelques années auparavant. Je lui ai envoyé une carte postale adressée à son pseudonyme (« H. Bert Frank »), en lui disant que j’écrivais jusqu’à midi mais que j’aimerais bien que nous prenions le café ensemble. Le lendemain, à 12 h 10, il m’a appelé :
« Hello, Ransom. C’est Herbert. Ça marche pour le café ? » C’est ainsi qu’a démarré notre habitude café-lunch qui a duré pendant quinze ans, presque chaque jour.
 
Frank considérait que la poésie était l’essence la plus subtile du langage, qu’elle soit libre ou stricte. Il lisait voracement de la poésie contemporaine dans des recueils littéraires et de « petits » magazines, et il en écrivait au fil des événements de sa vie et de ses romans. Très jeune, il avait découvert qu’il pouvait vivre de ses articles, qui étaient bien plus lisibles que ceux des journalistes de l’époque. Son style, son souci du détail, et son goût pour les langages vernaculaires, mêlés à sa préoccupation permanente : « Et si ? » furent une transition naturelle vers les écrits de fiction. C’est par sa prose que Frank connut le succès mais ses récits et ses carnets de notes étaient marqués par la poésie.
Mon premier recueil de poésie venait d’être nominé pour le National Book Award et, la même année, Le Preneur d’âmes de Frank était nominé dans la catégorie fiction. Il se peut que si Frank et moi avions été immédiatement des écrivains, ou tous deux des poètes, notre amitié se serait développée différemment. Mais tels quels, nous nous sommes rafraîchis et encouragés réciproquement par nos écrits, en incitant à la fois les autres à participer à notre travail, comme de mêler les genres en écrivant par exemple des scénarios. Le risque le plus grave que nous ayons couru est d’avoir écrit ensemble L’Incident Jésus et en le présentant sous nos deux noms. Frank m’avait fait remarquer alors que si le roman venait à être publié, nous aurions droit l’un et l’autre à des critiques spécifiques. Les gens diraient que Frank était à court d’idées, que Bill Ransom était accroché aux basques du Maître. Le savoir par avance était une excellente préparation psychologique aux articles qui parurent peu après. Les circonstances qui nous avaient amenés à collaborer étaient complexes, mais notre accord était simple : rien de ce que nous pouvions vouloir ne devait faire obstacle à notre amitié, et c’est sur ce pacte que nous nous sommes serré la main. Rien n’y a fait, rien, pas même l’éditeur qui préférait que le livre soit publié sous le seul nom de Frank (l’à-valoir était censé représenter plus de 10 % que nous pourrions toucher avec nos deux noms sur la couverture). Les décideurs étaient prêts à accepter un pseudonyme, mais ils restaient de fer : un roman signé de deux auteurs ne toucherait pas le grand public et ils ne voulaient traiter qu’avec Frank. En plus, ils pensaient que ma réputation dans les cercles de poésie n’apporterait rien au marketing du livre. Donc, je devais toucher 25 % et Frank 75 % de la somme sur laquelle nous serions d’accord. Frank leur raccrocha littéralement au nez et partit aussitôt pour New York. Il revint avec le contrat et raconta sa visite en une mantra : « La moitié d’un travail mérite la moitié du crédit et la moitié du paiement. » Frank avait tranché à 90 % et obtenu de partager la couverture pour que nous travaillions ensemble. Un exemple entre autres de sa force de caractère et de son amitié.
Le pari se révéla payant. Nous avions appris qu’il y aurait un article dans le New York Times Book Review et j’étais inquiet.
— Du calme, Ransom, me dit Frank. Même une démolition dans le New York Times fait vendre dix mille exemplaires de plus le lendemain.
L’article de John Leonard fut magnifique et nous étions lancés. L’éditeur accepta L’Effet Lazare et Le Facteur ascension sans discuter des noms en couverture. Pour deux garçons de la Puyallup Valley qui avaient grandi dans la campagne en posant des pièges, nous nous en sortions plutôt bien parce que nous visions toujours l’histoire. Nous n’avions pas de conflits d’ego, surtout parce que Frank, en tant qu’« Auteur » n’avait pas un excédent d’ego. C’est lui qui m’a appris que les auteurs n’existent que pour l’histoire qu’ils écrivent, et non l’inverse, et qu’une bonne histoire avait deux rôles : informer et divertir. La part informative devait être assez divertissante pour que les lecteurs vivent l’histoire sans se sentir sous l’effet d’un sermon. Écrire sans informer, sans pénétrer dans la nature humaine, c’est gaspiller autant de bons arbres.
Frank considérait que la poésie était l’apex du langage humain. Et aussi que la science-fiction était le seul genre littéraire dont le sujet était de tenter une définition de l’humain. Nous utilisons le contact avec des aliens ou des environnements étrangers pour donner un élan à l’interaction humaine ou bien la freiner. Les personnages de science-fiction résolvent seuls leurs problèmes – pas question de sorts magiques ni de dieux pour leur venir en aide – et ils doivent parfois concevoir des gadgets mystérieux pour sauver leur peau. Les humains plongent dans les livres pour voir comment les autres humains résolvent leurs problèmes d’humains. Durant sa vie et dans toute son œuvre, Frank mit en avant avec admiration le pouvoir de l’humain et son inventivité à résoudre sa vie et son travail. Il portait sur cela un regard pratique : « Souviens-toi, Ransom, me disait-il. Les aliens n’achètent pas de livres. Les humains, si. »
Frank élevait des poulets en grand professionnel, dans un poulailler à deux étages, avec chauffage solaire et batteries d’alimentation automatiques qui permettaient d’enrichir le compost du jardin. À côté de la demeure des poulets, heureusement hors de vue, il y avait une station de traitement complète avec poêle à bois, four à vapeur et machine à plumer. La vie quotidienne de Frank était marquée par l’inventivité et le plaisir. S’il admirait des écrivains aussi intellectuels qu’Ezra Pound, il était très sensible aux écrivains élevés sur le tas qui traquaient la nature véritable de l’homme, tels qu’Hemingway ou Faulkner.
L’œuvre de William Faulkner influença Frank durant des années, avant tout parce que Faulkner avait créé un univers fictif et crédible fondé sur une généalogie complexe. Frank considérait que la science-fiction était une occasion unique de toucher le grand public avec « l’essentiel ». Il avait été très ému par le discours de Faulkner lorsqu’il avait reçu le prix Nobel en 1950 et cela l’influençait profondément dans tous ses écrits : « … le jeune homme ou la jeune femme qui écrit de nos jours a oublié les problèmes du cœur humain en conflit avec lui-même qui seuls peuvent donner une bonne littérature car c’est le seul sujet digne de l’écriture, qui justifie la sueur et la souffrance… les anciennes vérités et convictions du cœur, dont l’absence fait qu’une histoire puisse être éphémère et condamnée à l’oubli : l’amour, l’honneur, la pitié et la fierté, la compassion et le sacrifice. » C’est le récit qui est à la base de la culture humaine, et les conteurs se doivent de respecter cette responsabilité.
Frank avait un ange gardien qui l’a protégé inlassablement, lui et ses heures d’écriture, durant près de quarante années. Beverly Stuart Herbert et lui passèrent leur lune de miel dans un observatoire de feux de forêt et s’embarquèrent avec les enfants dans un corbillard pour aller vivre dans un village mexicain. Là, il continua d’écrire tandis que Beverly l’encourageait à abandonner les boulots qui débouchaient sur des impasses pour se consacrer à ce qu’il aimait, quoi qu’il advienne. Elle était douée d’un radar mystérieux pour détecter les bouffons, les parasites, les faux artistes et autres idiots. Mais Frank n’était pas trop mauvais à ce jeu, lui non plus. Il faut quand même dire que rares étaient ceux qui franchissaient le rideau de défense pour tester Frank. Mais Bev avait pour elle le sens de la diplomatie et des bonnes manières qui lui permettait de veiller sur Frank tout en respectant la dignité de ceux qui pourraient le déranger. Et plus tard, à l’heure du café et des tartes maison, on en plaisantait.
C’est Bev qui suggéra que nous collaborions sur un roman. Elle était la première lectrice et critique de Frank et son opinion comptait. Au fil de nos petits déjeuners, nous avions jeté les grands traits d’une histoire rien que pour nous amuser.
« Vous devriez sortir de votre système, avait déclaré Beverly. Et l’écrire. »
L’un et l’autre, nous avons adhéré à cette idée pour diverses raisons. Je voulais voir si j’étais capable de soutenir un long récit tel qu’un roman, et Frank voulait apprendre à collaborer car il s’intéressait à l’écriture de scénarios, une discipline de collaboration bien connue. Nous avons obtenu l’un et l’autre ce que nous voulions, ce que Frank, avec son esprit habituel, qualifia d’un « … acte privé de collaboration entre adultes consentants ».
Nos expériences à deux ne furent pas toujours réussies. Quand nous avons commencé à travailler ensemble, nous avons connu le chagrin. Nous avions à peine commencé à écrire que Bev apprit qu’elle avait un cancer. Et j’étais sur le point de divorcer. Nous avons écrit L’Effet Lazare alors que Bev plongeait dans sa deuxième récidive. (C’est à cette époque que Frank écrivit La Mort blanche, qui devait être publié peu après le décès de Bev.) Notre collaboration sur Le Facteur ascension s’acheva par la mort de Frank.
Notre collaboration eut un effet inattendu : la collaboration avec son fils Brian. Frank m’avait dit qu’il espérait qu’un jour un de ses enfants suive les traces littéraires de Papa. Brian se lança dans la science-fiction humoristique. Le père et le fils avaient travaillé ensemble sur L’Homme de deux mondes, qui avait marqué une pause pour Frank après sa longue période de chagrin qui avait précédé la phase finale de Beverly. Brian apprit l’art subtil de travailler avec son père. Frank serait aujourd’hui fier que l’héritage de Dune ait survécu dans ses gènes. Brian et Kevin J. Anderson partagent aujourd’hui la joie que j’ai connue en collaborant avec Frank. Ils ont réussi à ajouter une nouvelle dimension physique et sociocritique et à enrichir ainsi l’immense tapisserie de Dune.
J’étais à peu près au milieu du Facteur ascension, un matin, lorsque j’ai appris la mort de Frank. C’était typique de lui d’avoir voulu relever ce défi. À l’instant de sa mort, il écrivait encore une nouvelle sur son portable, qui devait aboutir à un autre roman atypique comme Le Preneur d’âmes. Dans la confusion des derniers instants pour le sauver, cette ultime nouvelle se perdit, comme les derniers mots qu’Einstein avait voulu adresser à son infirmière qui ne comprenait pas l’allemand.
Chaque fois que je me mets devant un clavier, je pense à Frank avec l’espoir d’égaler son niveau. En anglais ancien, « poète » se déclinait aussi comme « façonneur » ou « faiseur ». Frank Herbert était un faiseur de haut niveau, le plus loyal des amis, le plus spirituel, le plus drôle, le plus savoureux. Il nous manque tellement.
Bill RANSOM


Préface
Le commencement est l’instant pour prendre le soin le plus délicat afin que les équilibres soient corrects.
Extrait de Dune, de Frank Herbert


Ce fut comme si nous avions trouvé le coffre au trésor.
En fait, il y avait des cartons remplis de dossiers, de manuscrits, de correspondance, de croquis et de notes éparses. Certains cartons commençaient à crouler sous le poids.
Ainsi que Brian l’a décrit dans sa biographie, Le Rêveur de Dune, couronnée par un Hugo, Beverly, dans les dernières années de sa maladie, n’était plus en mesure de traiter ce déluge de papier. Depuis longtemps, elle était parvenue à faire de son prolifique époux un homme parfaitement organisé en se servant d’un système de classement ingénieux pour retrouver les anciens manuscrits, les contrats, les relevés de droits d’auteur, la correspondance, les critiques et les archives publicitaires.
Dans les boîtes en carton, nous avons trouvé de vieux manuscrits de divers romans de Frank Herbert ainsi que des esquisses ou des textes inachevés ou non publiés, plus un dossier intrigant rempli d’ébauches d’idées. Et aussi des scénarios, des itinéraires de voyages, ainsi que des contrats pour les diverses collaborations de Frank sur des films tels que La Ruche d’Hellström, Threshold : The Blue Angels Experience, ou un TV show comme The Tillers, le Dune de David Lynch, et même le Flash Gordon de Dino de Laurentiis sur lequel Frank avait travaillé à Londres en tant que conseiller scénariste. Plus des contrats et des scénarios pour de multiples films inachevés, y compris Le Preneur d’âmes, la Barrière Santaroga et Le Cerveau vert.
Cachés dans les boîtes pleines de documents sur Le Messie de Dune et L’Empereur-Dieu de Dune (sous son titre de travail : Le Ver des sables de Dune), nous avons trouvé d’autres joyaux : des débuts de chapitres, des réflexions sur l’écologie, des poèmes griffonnés sur des notes, et des descriptions lyriques du désert et des Fremen. Des bouts de papier, des feuilles de bloc-notes de chevet, des carnets de reporter. Des pages d’épigraphes qui n’avaient jamais été publiées dans les six romans de Dune, avec des résumés historiques et des descriptions fascinantes des personnages et des situations. Dès que nous avons entamé le tri laborieux de ces milliers de pages, nous avons eu l’impression d’être des archéologues qui venaient de découvrir une carte authentique du Saint-Graal.
Et cela concernait seulement ce que Brian Herbert avait déniché dans le grenier de son garage.
Il fallait y ajouter les deux coffres qui avaient été découverts dix ans après la mort de Frank, ainsi que nous l’avons expliqué dans le premier volume de la préquelle de Dune, La Maison des Atréides. De plus, Frank avait confié des dizaines de boîtes remplies de notes et de croquis aux archives de l’université, qui les mirent généreusement à notre disposition. Après avoir passé de longs moments dans les salles silencieuses, nous sommes tombés sur un autre butin. Kevin revint sur les lieux et passa des journées à photocopier et à vérifier, tandis que Brian se lançait dans d’autres projets à propos de Dune.
Tous ces nouveaux matériaux que nous avions découverts étaient comme le rêve d’un fan de Dune enfin réalisé. Et ne vous y trompez pas : Nous sommes de vrais fans de Dune. Nous avons exploré et digéré des sommes d’informations précieuses et fascinantes, qui avaient non seulement une valeur historique mais aussi une valeur de pure distraction. Par exemple, une esquisse (avec scènes et notes sur les personnages) de La Planète de l’Épice, une version inédite et absolument différente de Dune. Mais nous avons trouvé également des scènes et des chapitres complets et jamais publiés de Dune et du Messie de Dune, et toute une correspondance qui jetait une lumière nouvelle sur le développement de l’univers de Dune – et même un bout de papier sur lequel Frank avait écrit au stylo : « Au diable l’Épice. Sauvez les hommes ! » Ce trait définitif concernant le duc Léto a dû être griffonné par Frank dans la nuit, en allumant sa lampe de chevet juste avant de retomber dans le sommeil.
La Route de Dune recèle tous les joyaux de ce trésor de science-fiction, y compris La Planète de l’Épice que nous avons écrite à partir de l’esquisse de Frank. Nous y avons aussi inclus quatre de nos nouvelles inédites : « Le murmure des mers de Caladan » (située dans le cadre de l’action de Dune) et trois « chapitres » liés à nos romans sur la saga du Jihad Butlérien : « La chasse des Harkonnen », « Chirox, le Mek émissaire », et « Les visages du martyr ».
Si Frank Herbert avait vécu plus longtemps, il aurait offert au monde bien d’autres histoires situées dans un univers fantastique et sans parallèle. Aujourd’hui, vingt ans après sa disparition, nous avons l’honneur de faire partager cet héritage classique avec les millions de fans que compte Frank Herbert dans le monde.
Que l’Épice coule à flots !
Brian HERBERT et KEVIN J. ANDERSON



LA PLANÈTE DE L’ÉPICE
Le roman alternatif de Dune
Par Brian Herbert et Kevin J. Anderson,
D’après l’esquisse originale de Frank Herbert
Introduction
La découverte de cette mine de notes ne constituait qu’un premier pas. Toutes ces données fraîches, toutes ces idées, ces indices et ces explications nouvelles cristallisaient tout à coup bien des choses dans la chronologie de l’épopée de Dune. Ce qui ranima en nous une sorte d’excitation amoureuse pour tout l’univers.
Nous avons photocopié des centaines de dossiers trouvés dans les cartons avant de tout trier, classer et organiser. Notre devoir le plus important était que le tout prenne un sens. Une partie de notre travail de préparation qui avait précédé l’écriture du premier volume de la séquelle de Dune avait été de compiler une concordance détaillée et de scanner le texte des six romans d’origine afin de mieux détecter la source de tous ces nouveaux apports. Puis, les surligneurs sont entrés en action pour isoler les informations les plus importantes dans ces montagnes de notes en mettant en valeur des paragraphes de textes non publiés et des descriptions que nous souhaitions incorporer dans nos romans, avec les idées centrales, les personnages et leur profil.
Nous avions aussi mis la main sur des liasses de feuillets épars marquées : chapitre B, chapitre N, etc., très intrigantes au début. Nous y avons ajouté de brèves descriptions de scènes dramatiques à propos de tempêtes de sable, de vers géants et de nouvelles techniques de récolte de l’Épice inattendues. Certaines se déroulaient dans des lieux reconnaissables mais en oblique, comme vues au travers d’un prisme : il y était question de la Planète Dune, ou du Monde de Dune et non Dune tout simplement. Catalan au lieu de Caladan, Carthage à la place de Carthag, et ainsi de suite. Dans La Planète de l’Épice, à la différence de Dune, les personnages ne brisent pas le rythme de leurs foulées dans le désert pour que le ver géant ne les repère et attaque. Cette idée n’était pas encore venue à Frank Herbert dans l’évolution de Dune.
Des chapitres de La Planète de l’Épice étaient peuplés de personnages peu familiers : Jesse Linkam, Valdemar Hoskanner, William English, Esmar Tuek, ainsi qu’une concubine nommée Dorothy Mapes. Ces étrangers entraient en interaction avec des personnages familiers tels que Gurney Halleck, le Dr Yueh (nommé Cullington Yueh et non Wellington Yueh), Wanna Yueh, et un écologiste planétaire dont le nom pouvait être familier, le Dr Brice Haynes. Même si un personnage mineur (un contrebandier d’Épice) portait le nom d’Esmar Tuek dans la version finale de Dune, il jouait un rôle bien différent et essentiel dans les notes que nous avions découvertes, celui du Mentat assassin, Thufir Hawat, cher à tous les lecteurs. Dorothy Mapes a un rôle identique à celui de Dame Jessica. Le très noble Jesse Linkam lui-même est à l’évidence le modèle du duc Léto Atréides, et Valdemar Hoskanner est l’embryon du baron Vladimir Harkonnen.
Après avoir réorganisé les chapitres et lu l’ensemble à grands traits, nous l’avons jugé remarquable : La Planète de l’Épice était une histoire unique et pas seulement un projet précurseur de Dune. Bien que le désert aride soit très semblable à celui que connaissent les millions de fans, le thème du récit est différent et se concentre sur la décadence et l’addiction plutôt que sur l’écologie, la liberté, l’épuisement des ressources et le fanatisme religieux. Dans une scène de ce court roman, Jesse Linkam doit survivre dans le désert avec son fils Barri (une version de Paul Atréides à huit ans, sans ses pouvoirs). Un reflet de la fuite au désert de Dame Jessica avec son fils Paul. La Planète de l’Épice, tout comme Dune, est riche en intrigues politiques, peuplée de nobles égoïstes, et les parallèles sont évidents. Mais, avant tout, elle nous fait découvrir un premier regard sur l’esprit complexe de Frank Herbert.
Quelque part, l’auteur a délaissé ce court roman avec tous ces détails. En repartant de la première version, sur les conseils du légendaire éditeur qu’était John William Campbell, il a développé le concept initial en un roman plus vaste et ambitieux. Qu’il trouva presque impossible à vendre. Il fut en effet refusé par plus de vingt éditeurs avant d’être finalement accepté par Chilton Books, renommé surtout pour ses manuels de travaux pratiques.
Ironiquement, si Frank avait écrit La Planète de l’Épice selon le plan original – un roman de science-fiction de la même longueur que la plupart des livres de poche publiés à l’époque –, il aurait eu moins de difficultés à trouver un éditeur.
À partir du schéma de Frank, nous avons écrit La Planète de l’Épice selon le plan original, en concevant le roman comme une fenêtre ouverte sur le Dune qui aurait pu exister.



PREMIÈRE PARTIE

1.
Le Monde de Dune est pareil à l’Empire et à la vie même : sans s’arrêter à ce qu’il peut voir en surface, un enquêteur avisé pourra découvrir en profondeur des couches de complexité à tous les niveaux.
Dr Bryce Haynes, écologiste planétaire chargé de mission d’étude sur le Monde de Dune.


Quand le vaisseau impérial se posa sur le spatioport de Catalan, le haut rang et la notoriété de son passager dirent à Jesse Linkam que les nouvelles devaient être importantes. Le représentant de l’Empereur avait demandé dans son message au « bureau du protocole » de la Maison Linkam à être reçu dans l’heure et avec tous les honneurs dus à son rang.
Jesse s’inclina poliment, sans révéler qui il était ni pour quelle raison cette maison n’avait nul besoin d’un bureau de protocole formel. Il préférait ne pas jouer de son titre et prenait plaisir à passer son temps libre au milieu de la classe ouvrière. En fait, il venait de passer cet après-midi à pêcher sur les mers vastes et fertiles de Catalan, ramenant un chalut plein de miroitants juste à l’instant où une tempête attendue pilonnait la côte. Quand le message lui parvint, il était occupé à haler les filets soniques bourrés de poissons, en riant bruyamment avec les hommes d’équipage qui avaient bien du mal à oublier le respect qu’ils devaient à leur noble maître pour l’accepter tout simplement comme un des leurs.
Jesse Linkam était l’aristocrate de plus haut rang sur Catalan, mais il ne refusait pas de se salir les mains. D’âge moyen, de haute taille, c’était un homme paisible doté de forces cachées. Ses yeux gris ne cessaient de soupeser, mesurer et de compter toute chose. Son visage aux traits classiques semblait rude à cause de son nez cassé qui évoquait un métronome déréglé.
Il n’était pas ramolli et se préoccupait peu de diversions stupides à la différence de la plupart de ses pairs installés sur d’autres mondes, pour qui leur rang n’était qu’un jeu d’apparences. Ici, sur la frange « non civilisée » de l’Empire, il y avait trop de tâches à accomplir pour se soucier des modes et des intrigues de la cour. Jesse aimait l’air marin et considérait ses vêtements négligés comme une tenue plus honorable que les dentelles les plus fines de Renaissance, le monde capital de l’Empire. Comment pouvait-on diriger le peuple sans partager ses devoirs quotidiens, ses joies et ses soucis ?
Cependant, en dépit de son statut, il était requis d’obéir selon la loi aux exigences de l’envoyé du Grand Empereur. De retour à son manoir, le noble catalan dut se changer et se laver les mains pour faire disparaître le relent de poisson, tandis qu’une servante appliquait un onguent parfumé sur ses doigts gercés. Il finit en épinglant ses médailles sur son manteau. Il ne pouvait guère en faire plus : le Conseiller Bauer devrait l’accepter tel qu’il était.
Au-dehors, un aréopage rassemblé en hâte l’attendait devant un solcar.
— J’espère que c’est important, marmonna Jesse à son chef de la sécurité.
— Pour vous ou pour le Grand Empereur ? demanda Esmar Tuek en s’installant à son côté à l’instant où la motorscouade démarrait pour le spatioport. Combien de fois l’Empereur a-t-il accordé son attention à notre petite Catalan ?
Depuis qu’ils s’étaient rapprochés, Jesse acceptait que le vétéran lui parlât sur un ton familier.
C’était une question juste, et Jesse espérait bien y répondre très tôt. Les solcars filaient vers le vaisseau impérial chamarré, tous leurs fanions déployés. La coupée du vaisseau était déployée mais personne ne s’était encore montré, comme si une cérémonie de réception officielle se préparait.
Jesse ajusta sa veste de cérémonie et attendit pendant que sa garde d’honneur se déployait.
Il ne doutait pas que cette suite ne ferait que renforcer le sentiment que Catalan n’était qu’un monde perdu. Sur la plupart des autres, les nobles formaient inlassablement leurs troupes à des parades et à des défilés. En contraste absolu, les volontaires de Jesse étaient prêts à défendre âprement leurs foyers et ne s’intéressaient guère aux exhibitions au pas de marche.
Le Conseiller Ulla Bauer se montra enfin en haut de la coupée. Il plissa le nez et le front dans une première bouffée de brume de mer. Le représentant du Grand Empereur – avec un air de furet chichiteux et un comportement d’incompétence affectée – portait une robe à haut col décorée dans un style dandy qui faisait paraître sa tête bien trop petite.
Mais Jesse savait qu’il ne devait pas sous-estimer cet homme. Le goût qu’affichait le Conseiller pour la mode et l’apparat pouvait n’être qu’un simple déguisement. La rumeur voulait que Bauer soit un assassin rapide et efficace. Et le fait qu’il débarquât ici n’augurait rien de bon.
En effleurant une paupière des doigts, signe traditionnel d’allégeance à l’Empereur, Jesse déclara :
— Conseiller Bauer, soyez le bienvenu sur mon humble monde de Catalan. Voulez-vous vous joindre à nous ?
Le Conseiller impérial descendit jusqu’au milieu de la coupée d’un pas souple, comme si ses pieds étaient montés sur roues. Ses yeux perçants balayèrent les docks, les bateaux de pêche, les baraquements durcis par les vents, les hangars et les magasins qui entouraient le port. Il inspirait des gouttes d’information comme une éponge sèche.
— Mmm, oui… très humble en effet, Noble Linkam.
Les soldats de la garde locale se roidirent. Jesse perçut un grondement discourtois et un chuchotement de vive réprobation du Général Tuek, et il enchaîna en souriant :
— C’est avec joie que nous vous invitons à séjourner dans nos chambres les plus confortables, Conseiller, et au banquet de ce soir. Ma concubine excelle autant en cuisine que dans la gestion de mes affaires.
— J’ai mon chef personnel à bord de ce vaisseau diplomatique. (Bauer sortit un cylindre de métal ornementé d’une de ses vastes manches et le tendit comme un spectre à Jesse. Un messtat.) Quant à ce soir, il serait plus avisé que vous consacriez votre temps à rassembler vos biens. Je dois regagner Renaissance au matin, et le Grand Empereur souhaite que vous m’accompagniez. Tous les détails figurent dans cette dépêche.
Glacé d’effroi, Jesse accepta le cylindre, s’inclina brièvement et s’efforça de répondre.
— Merci, Conseiller. Je vais l’étudier attentivement.
— Soyez ici à l’aube, Noble.
Sur ce, Bauer remonta la coupée dans un froissement de robe. Le dignitaire n’avait pas posé le pied sur le sol de Catalan, comme s’il craignait de souiller ses chaussures.
 
Aux heures les plus sombres de la nuit, les nuages vinrent masquer les étoiles et il tomba une pluie froide et fine. Sur un balcon qui dominait la mer, Jesse regardait les gouttes brasiller sur l’écran électrostatique. Chaque étincelle était comme une étoile variable et des constellations éphémères se formaient autour de lui, tout près.
Il ruminait depuis plus d’une heure. Il prit le messtat qu’il avait posé sur la rambarde. Dès qu’il tira sur les opercules, de chaque côté du cylindre, des miroirs et des lentilles en surgirent et il entendit la voix enregistrée du Grand Empereur Wuda :
« Sa Majesté Impériale requiert la présence immédiate du Noble Jesse Linkam au Palais central pour qu’il y entende notre décision dans la question conflictuelle de la production d’Épice de la Planète Dune, dans le système d’Arrakis. En tant que plaignant et de représentant dûment élu du Conseil nobiliaire, il vous est ici notifié que le défendeur, le Noble Hoskanner, a proposé un compromis. Si vous refusez de comparaître, nous rejetterons votre recours et aucun autre argument ne saurait être entendu. »
Jesse éteignit le cylindre avant que la voix du Grand Empereur ne lance sa pénible signature vocale, suivie de la liste habituelle de ses titres et responsabilités.
Dorothy Mapes, sa concubine adorée et la responsable de ses affaires, s’approcha de lui et lui effleura le bras. Elle était avec lui depuis onze ans et il savait comment interpréter ses états d’âme.
— Bien des nobles seraient honorés d’être personnellement convoqués par le Grand Empereur. Pourquoi ne pas lui accorder le bénéfice du doute ?
Il se tourna vers elle en plissant brièvement le front.
— C’est exprimé dans le meilleur langage diplomatique, mais je crains que ce ne soit la fin pour nous, ma chérie. Une proposition de Valdemar Hoskanner implique bien des liens – cela ressemble plus à une corde pour la potence.
— Alors sois prudent. Néanmoins, tu sais que tu dois traiter avec Valdemar. Tu as été mêlé à ce conflit et les autres nobles comptent sur toi.
Il lui adressa un pâle sourire d’amour. Dorothy avait des cheveux courts et noirs marqués de mèches plus claires, poivrées. Ses grands yeux bruns, dans son visage ovale, avaient la couleur du bois de myrte que l’on trouvait dans les terres du haut. Un instant, son regard s’attarda sur le diagemme bizarre qu’elle portait à la main droite – le présent du noble qu’il était à celle qu’il aimait. Dorothy, née du commun, n’avait rien d’ordinaire.
— Depuis des années, Dorothy, tu as été mon inspiration, ma lumière, et ma conseillère préférée. Tu as géré nos finances et réparé tous les dommages que mon père et mon frère ont pu causer avant de mourir. Mais en ce qui concerne le Monde de Dune, là, je ne suis pas sûr…
Il secoua la tête.
La jolie brune leva la tête et lui dit :
— Vois donc si cela t’aide à clarifier ton esprit… (Elle posa une pincée de mélange sur ses lèvres.) Cela vient du Monde de Dune, c’est tout…
Il apprécia la saveur de cannelle, puis l’effet soudain et agréable de la drogue. Il semblait que tout le monde en usât depuis quelque temps. Peu de temps après la découverte de cette substance sur la planète inhospitalière, les équipes d’exploration impériales avaient installé des bases avancées et cartographié le désert pour définir les champs d’exploitation de l’Épice. Depuis, le mélange, comme on l’appelait, était devenu d’un usage extrêmement populaire.
Grâce à un coup commercial qui fit soupçonner un trafic d’influence ou un chantage possible, la Maison Hoskanner avait acquis le monopole des opérations de récolte sur le Monde de Dune. Et depuis, les équipes des Hoskanner s’activaient dans le désert hostile, moissonnaient et revendaient l’Épice avec un large taux de bénéfice sur lequel l’Empereur levait un pourcentage extravagant. Et les planètes pénales de l’Empire pourvoyaient une incessante armée de mineurs considérés comme de vrais esclaves.
Tout d’abord, les autres familles nobiliaires, qui ne se souciaient que des caprices de la cour, ne s’inquiétèrent pas du marché préférentiel que les Hoskanner avaient reçu. Jesse Linkam fit partie des rares nobles à remarquer le déséquilibre, et à sa suite, considérant les richesses que récoltaient les Hoskanner roublards, d’autres nobles exigèrent une intervention. Ils se firent entendre devant l’Assemblée Impériale, formulèrent des accusations avant de désigner le très raisonnable Jesse comme leur porte-parole pour délivrer une plainte en bonne et due forme.
— Les nobles ne m’ont pas choisi pour mes capacités, Dorothy, mais parce qu’ils gardaient le souvenir nostalgique de mon idiot de père et de Hugo, mon frère inepte.
Il avait le regard fixé sur le cylindre du messtat avec une folle envie de le lancer dans le ressac de la mer.
— Jesse, il se peut que ton père et ton frère aient été très mauvais en affaires, mais ils ont toujours été très respectés par les autres Nobles.
Il plissa le front.
— Parce qu’ils jouaient à tous les jeux de la cour de Renaissance.
— C’est à ton avantage, mon amour, profites-en.
— Il n’y aura guère à profiter de cette affaire.
Après la mort absurde de son frère aîné dans l’arène, Jesse était devenu le chef de famille de la Maison Linkam avant même son vingtième anniversaire. Peu après, Dorothy avait découvert dans quel état catastrophique se trouvaient les industries et les finances de Catalan.
Après avoir comparu devant le Conseil des Nobles, Jesse n’avait pas tardé à comprendre que rares étaient les plus modernes, qui avaient hérité de leurs biens, à se montrer des chefs valables ou des hommes d’affaires compétents. Les familles qui avaient détenu la richesse et le pouvoir sombraient dans la décadence, glissant inexorablement vers la banqueroute, sans même réaliser que la ruine les guettait.
À coups de festivals extravagants et de projets de construction mal financés, le père et le frère de Jesse avaient mené la Maison Linkam au bord de la ruine. Mais depuis quelques années, Dorothy était intervenue avec habileté en usant de mesures d’austérité. Elle s’était rapprochée du peuple pour accroître le taux de productivité et l’équilibre s’était inversé.
Jesse eut un sourire de résignation dans la nuit pluvieuse.
— Ici, il pleut toujours. Cette maison est constamment humide en dépit de tous les boucliers et des calorifères que nous avons installés. Et cette année, la récolte de kelp est en baisse et les pêcheurs n’ont plus de quoi exporter. Mais c’est le monde de mes ancêtres, celui où je suis né. Les autres ne m’intéressent pas, même le Monde de Dune.
Dorothy se rapprocha de lui et lui glissa un bras autour de la taille.
— J’aimerais que Barri t’accompagne. Un fils de Noble doit visiter Renaissance au moins une fois.
— Pas cette fois. C’est trop dangereux.
Jesse adorait leur fils de huit ans et il était fier de la façon dont Barri avait grandi sous la double tutelle de sa mère et du vieux docteur attaché à leur maison, Cullington Yueh. On apprenait à Barri à devenir un homme d’affaires ainsi qu’un bon leader – ce qui lui serait utile en ces jours de déclin de la grandeur impériale. Jesse ne travaillait que pour l’avenir, pour leur fils et la Maison Linkam. Même son amour pour sa concubine venait au second rang.
— Je vais faire ce voyage, Dorothy. Même si je n’ai pas un bon pressentiment.


2.
Méfiez-vous des compromis.
Ils sont plus souvent des armes d’attaque que des outils de paix.
Général Esmar Tuek,
Concepts de stratégie.


Ulla Bauer était seul dans la cabine de commande de son vaisseau diplomatique. Il pensait à ce Noble extravagant qu’il conduisait vers Renaissance. Jesse Linkam était parti en mer, pêcher avec ses gens du commun. Quelle perte de temps…
Les quartiers d’habitation étaient à la fois encombrés et austères, mais Bauer en connaissait la raison. Pour un voyage aussi long entre deux systèmes stellaires, la consommation de carburant impliquait de strictes limitations de la masse discrétionnaire. Les repas étaient constitués de tablettes d’Épice concentrée, autre preuve de l’importance du produit essentiel du Monde de Dune. Après une semaine de trajet, les passagers aussi bien que l’équipage retrouvaient avec avidité une nourriture véritable. Lors de ses voyages diplomatiques, Bauer était perpétuellement affamé, ce qui le mettait d’assez mauvaise humeur.
Son estomac grondait. Il avala une autre tablette de mélange et savoura son goût de cannelle avant de ressentir l’effet apaisant de la drogue.
L’Épice apportait un bienfait certain à tous et accroissait l’efficacité du métabolisme humain tout en stimulant l’énergie apportée par l’alimentation normale. D’un point de vue pratique, cela signifiait que les quantités de ravitaillement nécessaires pour les longs voyages pouvaient être réduites de moitié jusqu’au quart, ce qui libérait de l’espace dans la soute. Bauer avait entendu certaines théories selon lesquelles le mélange pouvait accroître la durée de la vie des humains, mais les études à court terme n’en avaient pas apporté la preuve.
Le vaisseau diplomatique se frayait une route dans les raccourcis de l’univers et le Conseiller restait dans sa cabine, sans aucune envie d’aller socialiser avec ses passagers et l’équipage. Il était certes très doué dans son domaine, mais, ironiquement, il se souciait peu des autres.
 
Deux ponts plus bas, Jesse se trouvait dans un compartiment passager avec les six membres de sa garde personnelle qu’il avait choisis pour l’escorter. Il préférait voyager en compagnie des siens.
Ses meilleurs combattants étaient là, avec le Général Tuek. Tuek était un homme élancé à la peau olivâtre, un ancien vétéran aux épaules voûtées qui montrait une loyauté de tous les instants tout en refusant une amitié intime. Ses cheveux gris épars commençaient à montrer son crâne tanné. Les taches rouges autour de ses lèvres étaient révélatrices de son combat victorieux contre l’addiction au sapho : il les portait comme une marque honorifique.
En tant que chef de la sécurité de Jesse et de son frère, il les avait sauvés de multiples tentatives d’assassinat, sans pouvoir mettre un terme à leur intrépidité. Tuek avait prêté serment de fidélité à tous les maîtres de la Maison Linkam, mais depuis quelques années, il était vraiment devenu l’ami de Jesse. Dans un des instants où il abaissait sa garde, il avait dit qu’il était rassérénant de voir un homme prendre des décisions à partir de la réalité plutôt que sur un coup de tête ou un coup de dés.
Dès qu’ils furent installés dans le compartiment étroit en face d’un jeu de stratégie, Jesse déclara :
— Esmar, il faut que nous soyons prêts à tout.
Les autres gardes du corps avaient investi la coursive étroite pour quelques exercices de duel et de combat main à main, prêts à défendre le Noble Linkam contre toute attaque.
— Je suis resté éveillé durant cette nuit à penser aux choses préoccupantes, Mon Seigneur, dit Tuek tout en essayant de battre son maître dans la première partie. Mon meilleur espoir est que Valdemar Hoskanner frappe afin que j’aie une excuse pour le tuer en vous défendant. Il doit payer pour la mort de votre père.
— Valdemar ne frappera pas, Esmar. Ce n’est pas par accident que nous avons été convoqués sur Renaissance. Je parierais notre dernier crédit que les Hoskanner ont conçu un plan habile. Mais je crains qu’il ne soit trop subtil pour qu’on le découvre, bien trop subtil.
 
Toutes les richesses de l’immense Empire interstellaire convergeaient vers la planète Renaissance et le Grand Empereur pouvait s’abandonner aux extravagances les plus folles. Il avait à sa disposition toutes les générations qui l’avaient précédé au pouvoir pour trouver de nouveaux caprices.
Le Palais central était une structure sphérique colossale recouverte de millions de panneaux cristallins. Des arcades armillaires soulignaient la latitude et la longitude d’un globe céleste tandis que, sur la paroi extérieure, des lumières marquaient les systèmes stellaires régis par l’Empereur Inton Wuda. Et au centre très précis de la sphère, l’Empereur siégeait sur la coordonnée symbolique du zéro, présidant ainsi (figurativement) au centre de l’Univers Connu.
Jesse s’avançait vers l’Empereur, habillé de la cape de cérémonie et du pantalon que Dorothy avait choisis dans sa modeste garde-robe officielle. Ses cheveux bruns avaient été huilés et leur parfum lui soulevait le cœur. Les parties calleuses de ses mains avaient été traitées avec des onguents.
Le Général Tuek inspecta les cinq gardes catalans de l’escorte et les obligea à brandir leurs armes de cérémonie avant de se présenter devant l’Empereur. Seuls, lui et Jesse savaient que ces hommes avaient encore des armes cachées sur eux : des filins d’étranglement dans leurs cheveux, des manches qui pouvaient se roidir en une fraction de seconde pour devenir des lames tranchantes. Sans aucun doute, les Hoskanner avaient pris des mesures similaires, mais la question était de savoir si Valdemar oserait déclencher une agression sanglante dans la salle du trône.
Après les derniers éclats de la fanfare, un crieur annonça à haute voix l’arrivée du Noble Linkam dans les cinq premiers langages de l’Empire, et Jesse s’avança alors vers le trône.
Suspendu dans un fauteuil au-dessus d’un haut monolithe, le Grand Empereur lui apparut. Un homme grassouillet, chauve, à la peau gélatineuse. Il était encore relativement jeune, mais sa vie d’hédoniste l’avait vieilli prématurément et son corps était déjà plissé. Mais peu importait à celui qui possédait la fortune et le pouvoir sur tout l’Univers Connu.
Jesse recula dès qu’un soudain éclat de fanfare précéda l’annonce de l’arrivée du Noble Hoskanner, venu de Gediprime. Le personnage était de haute taille, droit comme un tronc. Il portait un costume noir miroitant qui donnait l’impression qu’il était vêtu d’ombres fluides. Ses cheveux étaient coiffés en arrière autour d’un bec d’oiseau aigu qui surmontait son front lourd sur lequel était tatoué un cobra cornu, symbole de la Maison Hoskanner. Il avait un nez marqué et une mâchoire protubérante qui semblait renforcer son avidité de pouvoir dès qu’il serrait les dents. Sans détourner le regard du Grand Empereur, Valdemar s’inclina à la perfection sans se tourner vers la suite de la Maison Linkam.
Les six hommes de sa garde arboraient des uniformes intimidants. Ils avaient tous le même visage carré, à l’expression fermée, à peine humaine, avec le même tatouage que leur seigneur, mais sur la joue gauche. Tuek les regarda avec un mauvais sourire avant de se retourner quand le Grand Empereur appela tous les Nobles présents. Ils convergèrent vers le piédestal du trône.
— Noble Jesse Linkam, vous avez formulé une plainte auprès du Conseil des Nobles concernant le monopole des Hoskanner sur la production d’Épice. D’ordinaire, nous demandons aux familles aristocratiques de régler leurs conflits sans intervention impériale. Vous disposez de moyens plus évidents : des combats personnels entre les champions des Maisons, un arbitrage mutuel, et même le kanly1. Aucune de ces ressources ne vous agrée ?
— Non, Sire, répondirent Valdemar et Jesse à l’unisson, comme s’ils l’avaient répété ensemble.
Le visage lourd du Grand Empereur se plissa tandis qu’il se tournait vers Jesse, le scrutant avec ses petits yeux cernés de bourrelets.
— Le Noble Hoskanner nous a proposé un compromis et je vous suggère de l’accepter.
— C’est avec plaisir que j’examinerai toute proposition juste et loyale, lança Jesse tout en se tournant vers Valdemar, qui esquiva son regard.
— La Maison Hoskanner s’est acquittée de nos exigences en Épice durant dix-huit années, dit l’Empereur. Nous ne voyons aucune raison pour changer cette entreprise profitable simplement parce que d’autres familles s’en agacent. Il faut que nous soyons convaincus que tout changement nous sera profitable.
« Le Noble Hoskanner est fier, à juste titre, de ce qu’il a accompli. Afin d’en apporter la preuve, il est prêt à céder son monopole sur le Monde de Dune durant une période de deux ans. La Maison Linkam – et elle seule – devra assumer le contrôle de la récolte d’Épice. Si, au terme de cette période probatoire, Linkam parvient à dépasser la production des Hoskanner, nous conférerons à cette Maison l’ensemble des opérations sur l’Épice à perpétuité. Elle pourra alors distribuer les parts contractuelles au Conseil des Nobles comme il lui en plaira.
— Une contestation, Votre Majesté ?
Le Grand Empereur détestait qu’on l’interrompe.
— Le Noble Hoskanner avait fait montre d’une grande générosité avec son offre et a fait preuve d’une confiance implicite dans ses capacités. Si vous pouvez faire mieux, vous aurez le monopole. Acceptez-vous ces termes en tant que solution raisonnable à votre discorde ?
Jesse entr’aperçut le sourire à peine voilé de Valdemar : c’était exactement ce que son rival souhaitait, mais il ne voyait pas d’autre solution.
— Peut-on me permettre d’accéder aux taux de production de la Maison Hoskanner afin de déterminer nos niveaux requis ?
Valdemar Hoskanner s’avança.
— Sire, mes équipes d’exploitation n’ont aucun défi à tenir ni aucune cible. Nous avons travaillé de notre mieux et expédié le quota requis dans les coffres impériaux. Fournir au Noble Linkam une cible précise lui donnerait un avantage injuste.
— Nous en sommes d’accord, répliqua l’Empereur avec un regard furtif.
Et Jesse eut la conviction qu’ils s’étaient entendus entre eux auparavant.
Mais il ne céda pas facilement.
— Mais les Hoskanner ont bénéficié de nombreuses années pour installer leur infrastructure, former leurs équipes et acquérir leur équipement. Mes gens vont devoir partir de rien. Avant de rallier le Monde de Dune, avant ces deux années de mise à l’épreuve, il faut m’accorder une période de préparation. La Maison Hoskanner serait-elle prête à nous céder une partie de son équipement spécialisé ?
Valdemar plissa le front, mais sa réponse sembla avoir été préparée.
— La Maison Linkam aura déjà le bénéfice de notre expérience, les données que nous avons accumulées durant dix-huit années de travail dans les sables. Nos mineurs ont appris à coups d’expériences, d’erreurs et de revers. Ce sont mes ingénieurs qui ont conçu l’équipement de moisson et mes techniques de travail, et cela n’a jamais fonctionné. Par bien des côtés, mon adversaire se trouve d’ores et déjà dans une position plus favorable que nous autres.
Valdemar fronça les sourcils et son cobra tatoué parut sur le point de se lover, prêt à frapper.
L’Empereur eut un geste las.
— Les désavantages me semblent équilibrer les avantages.
— Sire, insista Jesse, il nous faut de l’équipement pour commencer ! (Il sourit.) Sinon, les opérations de moisson cesseront avant que nous ayons tout le matériel sur place. Ce qui pourrait durer des mois. Je doute que l’Empire le souhaite.
— Non, ce serait déraisonnable, grommela l’Empereur. Très bien : la Maison Hoskanner est priée de laisser deux moissonneuses et trois ailes portantes sur le sol du Monde de Dune. Ce sera considéré comme une location à régler au terme de la mise à l’épreuve, quel qu’en soit le résultat.
Valdemar s’assombrit sans rien dire. Jesse poursuivit sur son avantage.
— Puis-je également demander que la Maison Hoskanner ou toute personne qui est en relation avec elle soit interdite par l’Empire d’interférer avec mes opérations ? Après tout, la Maison Linkam ne s’en est jamais mêlée durant ces dix-huit dernières années.
Le Grand Empereur était au seuil de l’impatience.
— Nous ne nous laisserons pas égarer dans votre dispute mesquine, pas plus que nous nous mêlerons d’une querelle qui a déjà requis beaucoup trop de notre temps précieux. Des restrictions et autres règles additionnelles ne feraient que compliquer l’affaire. Au terme de ces deux années, la Maison Linkam devra mesurer son rendement à celui de la Maison Hoskanner. À titre de souverain, je me dois de rester neutre, pour autant que le flux de l’Épice ne cesse de couler.
Jesse sut alors qu’il ne pouvait aller plus loin et il s’inclina solennellement.
— Sire, j’accepte cette mise à l’épreuve. Sans règles.
Le Grand Empereur croisa les mains sur sa bedaine en souriant. Jesse crut alors entendre les mâchoires d’acier du piège qui se refermait sur lui.

1. Déclaration officielle d’hostilité ou de vendetta régie par la Grande Convention (N.d.T.).

3.
J’ai toujours considéré comme invincibles les pouvoirs de la poésie et de la chanson. Mais comment peut-on commencer à capter l’essence du Monde de Dune avec de simples mots ?
Là-bas, un homme se doit de voyager et de vivre par lui-même.
Gurney Halleck,
Jongleur de la Maison Linkam.


Esmar Tuek et une centaine d’hommes de Catalan débarquèrent sur le Monde de Dune afin de démarrer les opérations de la Maison Linkam. Ils constituaient une garde avancée.
Les Hoskanner avaient rassemblé en hâte leurs affaires et disparu dans la nuit comme des locataires expulsés. Ils avaient récupéré les moissonneuses et les transports les plus coûteux, ne laissant derrière eux que douze unités, selon les prescriptions impériales : mais elles étaient pour la plupart en panne ou mal entretenues.
En apprenant ces mauvaises nouvelles, Esmar Tuek secoua la tête. L’Empereur avait fait savoir que cette concession était généreuse, et il avait sans nul doute mis de côté son confortable stock d’Épice, avant tout pour surmonter la période difficile qui allait suivre l’arrivée de la Maison Linkam et les efforts formidables qu’elle devrait faire pour relancer la production. Il était plus que probable que les Hoskanner avaient versé à l’Empereur une bonne part de leur réserve de mélange pour acheter sa décision.
Tandis que quelques exploitants ambitieux et indépendants continuaient leurs récoltes durant l’intérim, Tuek et ses hommes dressèrent une base d’opérations dans la cité principale, Carthage. Elle était perchée tout en haut d’un réseau redoutable de crevasses qui s’érigeait à partir du golfe de sable ouvert, abritant des tempêtes furieuses et autres fléaux. Tuek aurait préféré un site mieux organisé, mais le terrain accidenté ne permettait guère d’échafauder des zones de construction, des routes ni des terrains d’atterrissage. Les structures devraient donc se dresser sur n’importe quel terrain ouvert et horizontal, si petit qu’il fût.
La plupart des travailleurs sous contrat avaient été forcés de rester, dans l’incapacité de payer le prix exorbitant du passage vers un autre monde. Les équipes d’entretien, de cuisiniers, de marchands d’eau, d’artisans, les vendeurs d’articles à la sauvette et de vêtements pour le désert étaient demeurés à Carthage, en subsistant pauvrement. Tuek soupçonnait qu’une majorité était composée de saboteurs mis en place pour nuire aux intérêts de la Maison Linkam.
La première préoccupation du vétéran était de s’assurer les services d’un responsable des opérations de récolte de l’Épice, un mineur des sables avec de l’expérience mais qui n’aimerait pas trop les Hoskanner. Il visait quelqu’un de rang inférieur, car il était persuadé que tous ceux qui avaient appartenu à la hiérarchie précédente devaient éprouver encore une certaine loyauté envers leurs ex-maîtres, alors qu’un simple mineur appelé au premier rang et avec de nouvelles responsabilités – sans parler du salaire – serait enclin à vouer allégeance à la Maison Linkam.
Tuek et le jongleur de la famille Linkam, Gurney Halleck, avaient eu un entretien avec chaque candidat, aussi bien qu’avec ceux qui avaient appris à ne pas attirer l’attention sur eux durant le régime des Hoskanner. Gurney était un rouquin trapu au regard vif, à la lame mortelle, dont le comportement jovial déconcertait ses ennemis.
Après quarante entrevues avec des candidats, Tuek se porta vers un chef d’équipe de moissonnage nommé William English. Depuis le départ des Hoskanner, English avait pris la direction de trois équipes de moissonnage qui avaient poursuivi leurs opérations – ce qui leur avait valu des primes pendant le changement de gouvernement. Le nouveau directeur, ce qui était à son avantage, provenait d’une noble lignée : son grand-père avait été un allié des Linkam avant que la Maison English soit ruinée dans une crise économique. La partie gauche du visage d’English était crevassée et cireuse comme s’il était passé sous une machine à polir. Il avait perdu la plus grande partie des tissus de sa joue. Les médecins de Carthage étaient parvenus à lui sauver la vie sans lui restituer pourtant sa beauté. Et il ne portait guère les Hoskanner dans son cœur.
Mais Tuek s’intéressait tout particulièrement au tatouage en chevron qui surmontait le sourcil droit du contremaître.
— Que signifie ce symbole ? Je l’ai déjà vu sur le visage de certains moissonneurs, à Carthage.
— Ça n’aurait pas un lien avec la religion des prisonniers zensunnis ? avança Gurney. Vous avez débarqué ici comme forçat ?
English leva le doigt vers son tatouage avec une expression d’orgueil.
— Nous étions pour la plupart des prisonniers, mais cette marque signifie que j’ai été affranchi. J’ai été condamné pour crime à vingt ans de travaux forcés dans les grottes pénitentiaires d’Eridanus V. C’est alors que le Grand Empereur et les Hoskanner ont proposé l’amnistie à tout prisonnier qui accepterait d’aller travailler sur le Monde de Dune durant une période équivalant à vingt-cinq pour cent de la sentence initiale.
Gurney grommela :
— Les Hoskanner avaient besoin d’une importante main-d’œuvre pour travailler sur les gisements d’Épice. (Toujours avide de nouvelles histoires pour enrichir ses ballades, il demanda :) Quel crime as-tu commis ? C’était en rapport avec la chute malheureuse de ta Maison ?
Le visage d’English s’assombrit.
— Ma peine a été commuée et le dossier effacé. Donc, je n’ai commis aucun crime. (Il grimaça un sourire.) Est-ce que tout le monde n’est pas coupable de quelque chose ?
Toujours soucieux de la sécurité, Esmar Tuek n’appréciait pas le fait que la plupart des mineurs du désert soient d’anciens forçats. À quel point pouvait-on leur faire confiance ? Mais il savait aussi que les meilleurs soldats avec lesquels il s’était battu avaient des passés sombres et des consciences chargées.
D’un ton conciliateur, il demanda :
— Combien de temps as-tu passé sur Dune ? Je ne veux pas d’un contremaître de moissonnage qui nous quitterait dans quelques mois.
— Comme je l’ai dit, je suis maintenant un homme libre. Je suis ici depuis douze ans, j’ai dépassé ma sentence de sept années.
Gurney s’exclama :
— Mais pourquoi ne pas être parti, mon vieux ? Je ne peux imaginer qu’on choisisse de rester sur ce monde affreux.
— Ce n’est pas un choix. À la fin de notre temps, on ne nous autorisait à partir que si nous réglions notre passage. Seuls, les plus doués et les plus malins avaient su économiser le prix du voyage. Donc, tous ceux qui étaient libérés durent rester ici et travailler comme des esclaves virtuels. J’ai économisé durant toutes ces années et je n’ai encore que la moitié de la somme. C’est malheureux à dire, mais je n’avais pas vu cette clause odieuse en signant mon contrat.
— Ça m’a tout l’air d’une parfaite arnaque, commenta Tuek.
English haussa les épaules.
— Arnaque ou pas, je n’aurais pas survécu aux grottes d’Eridanus V, avec les averses d’acide et les effondrements de galeries. Et même si j’avais purgé ma peine, je serais resté un criminel après en être sorti. (Il tapota à nouveau son tatouage.) Tandis qu’ici, je reste un homme libre, pas un ex-condamné.
Obéissant à sa bonne impression, Tuek décida de donner sa chance à l’homme, tout en le maintenant sous surveillance attentive.
— Monsieur English, pourriez-vous prendre les commandes d’un ornithose pour un tour d’inspection ?
— Rien de plus facile, Général. Je vais faire le tour des équipes qui sont sorties aujourd’hui pour les localiser. Il y en a très peu qui ont réussi à faire fonctionner leur matériel.
 
Les trois hommes quittèrent les remparts de la montagne noire et s’envolèrent au-dessus des plaines infinies de dunes lisses. Gurney se pencha vers le hublot teinté de l’ornijet pour observer le paysage aride.
Il puisa dans son vaste répertoire :
— « Monde farouche et désolé, terre où nul homme ne saurait vivre, où aucun fils d’homme n’oserait se risquer. » (Il se retourna vers les blocs de la cité de Carthage blottis entre les grands rochers noirs.) Sur un autre monde, il y a très longtemps, Isaïe a dit : « Il a construit des tours dans le désert. »
Tuek jeta un regard désapprobateur à la ville crasseuse que les Hoskanner avaient construite.
— Je n’appellerais pas ça des tours.
English déploya au maximum les ailes de l’ornijet. Il s’escrima aux commandes et elles se mirent à battre en cadence tandis que l’aéronef tressautait et tanguait dans les turbulences.
— Cramponnez-vous, messieurs. Ça pourrait s’améliorer mais ça pourrait empirer.
— Ah, voilà qui couvre vos options ! dit Gurney en pouffant de rire.
— Une tempête approche ? s’inquiéta Tuek.
— Seulement des courants thermiques. Pas de quoi s’inquiéter. (English effleura la peau cireuse et durcie du côté gauche de son visage.) Je sais sentir le mauvais temps quand il approche. Pour mon malheur, je connais intimement les tempêtes de Dune.
Dès qu’il eut redressé l’ornijet, il se tourna vers le vétéran de la Maison Linkam.
— Je vous ai parlé de mon tatouage, Général Tuek. Pourriez-vous me retourner cette faveur en m’expliquant ce que sont ces taches rouges sur vos lèvres ? Je n’ai jamais rien vu de pareil.
Tuek porta la main aux marques vives de cranter qui marquaient à jamais sa bouche.
— J’ai autrefois été addict à la drogue sapho. Elle vous rend euphorique, vous permet de dépasser vos limites… tout en ruinant votre vie.
— C’est au sapho que vous devez ces taches ?
— Le jus de sapho est incolore. Ces taches révèlent que j’ai subi le traitement… et que j’ai survécu.
— C’était donc une véritable addiction ? dit English, visiblement mal à l’aise. Et vous vous en êtes sorti ?
— Pour s’en sortir, il faut beaucoup de volonté.
À son côté, Tuek serrait les poings. Il se souvenait du cauchemar de la souffrance, des longs jours où il avait attendu la mort. Il avait survécu à bien des batailles, mais vaincre sa dépendance à la drogue avait été l’une des victoires les plus difficiles qu’il ait jamais connues.
Ils avaient atteint leur but et English dirigea l’ornijet vers une cheminée de sable et de poussière.
— Un chantier d’Épice, annonça-t-il.
— J’ai hâte d’admirer le matériel qu’ils nous auront laissé, dit Tuek d’un ton aigre. Douze moissonneuses et trois ailes portantes sur les gisements ?
— Le nombre est exact, mais les machines sont en mauvais état.
Le vétéran plissa le front.
— L’Empereur a insisté pour que les Hoskanner nous les laissent, mais je crains qu’elles ne soient pas en mesure de dépasser le taux de production prévu.
— Et de loin.
— Oh, quelle pensée encourageante, dit Gurney. « Celui qui se tourne avec optimisme vers le Seigneur assure son prix, tandis que le pessimiste assure ce qu’il a envisagé : la défaite. »
English secoua la tête.
— Ce n’est pas du pessimisme, mais la réalité des mathématiques. Et de ce trou d’enfer. Si nous n’arrivons pas à redresser de façon spectaculaire la production d’Épice avec le seul matériel dont nous disposons, la Maison Linkam n’aura pas une chance de s’en sortir. Dans deux ans, les Hoskanner reviendront en force et je serai condamné à mort. (Il promena un regard étrange sur ses deux passagers.) Le Noble Hoskanner ne s’est jamais montré clément avec un homme dont on peut acheter la loyauté.
— Rien que des bons sentiments ! s’exclama Tuek, ce qui était son dicton favori. Alors, mon gars, pourquoi as-tu accepté ce poste ?
— Parce que vous l’avez proposé et que je suis mieux payé. Si je me cantonne dans le régime famine tout en touchant des primes substantielles, je pourrai peut-être quitter le Monde de Dune avant que les Hoskanner reviennent, non ?
English appuya sur une touche, et de longues moustaches télescopiques se déployèrent sur le nez de l’ornijet pour lire les données des capteurs de surface.
— S’il existe une veine d’Épice, il est probable qu’il y en ait d’autres. Ces sondes nous fournissent des repères qui nous permettent ensuite de déterminer le meilleur site sur lequel revenir.
— Et que font tous ces petits vaisseaux ? demanda Gurney.
— Des éclaireurs. Ils repèrent le bon sable avec des marqueurs de surface, détectent les irrégularités dans les dunes et tous les signes d’activité d’un ver.
— L’activité d’un ver ? répéta Tuek.
Les porteurs aériens descendaient en spirale vers le chantier tandis que les plus petites unités survolaient les dunes en se déployant en arcs accentués. English embrassa la situation du regard et commenta :
— On dirait bien qu’il est l’heure de tout réembarquer. Les équipes ne pourront plus attaquer une seule veine avant une heure et il va falloir évacuer les lieux. Cette moissonneuse est prête à être halée en sécurité.
Les hommes avaient détalé vers les véhicules et une aile portante géante, dans une vallée de dunes, enleva dans les airs un énorme dispositif de machines.
— En sécurité ? s’étonna Tuek. Mais pourquoi ?
— Les Hoskanner ne vous ont rien dit sur les opérations de récolte de l’Épice ?
— Absolument rien.
L’aile portante revint pour enlever la moissonneuse.
Et au même instant, une bête géante au corps de serpent se dressa entre les dunes. Sa gueule caverneuse monta vers la machine, mais l’aile portante prenait rapidement de l’altitude et la proie mécanique lui échappa. Dans un jaillissement de sable, le ver colossal retomba entre les dunes avec des sursauts furieux.
— Par tous les dieux, quel monstre ! lâcha Gurney. « J’ai vu la bête se dresser hors de la mer, elle avait dix cornes et sept têtes. »
— Les vibrations des moissonneuses attirent toujours un ver qui vient défendre son trésor – tout comme le dragon mythique, expliqua English. Avec les Hoskanner, j’ai survécu à sept attaques.
Tuek se pencha vers le hublot.
— Est-ce que tout le monde s’en est sorti ?
English était à l’écoute des staccatos des rapports.
— Tout sont au rapport, à l’exception d’un planeur de reconnaissance qui a été pris dans un geyser de sable.
— Des geysers de sable ? Des vers géants ? s’écria Gurney. Est-ce qu’il n’y a que des étrangetés sur le Monde de Dune ?
— En douze ans, je n’en ai pas découvert tous les mystères.
 
Avant de retourner vers les montagnes, les parages de Carthage, English posa l’ornijet à proximité d’un petit campement où travaillaient vingt ouvriers en combinaison étanche. Ils plantaient de longues tiges flexibles dans le sable, comme autant d’arêtes dorsales d’une bête épineuse.
Les trois hommes débarquèrent de l’orni dans l’air torride avec des masques respiratoires. Autour d’eux, à la crête des hautes dunes, Tuek surprit un tourbillon de démons des vents. Des équipes de récolte étaient disséminées dans la vallée abritée qui était comme une sorte de gueule affamée qui dévorait les sons. Et dans le silence ambiant, il pouvait presque surprendre la respiration du désert.
Gurney s’avança dans le sable doux pour atteindre l’une des tiges flexibles qu’il courba comme une antenne.
— C’est quoi ? demanda-t-il.
— Ils balisent le désert pour déterminer le temps qu’il va faire.
— Est-ce que nous n’avons pas des satellites sur orbite ? J’étais convaincu que les Hoskanner les avaient laissés.
— Ils ne couvrent qu’une image à grande échelle alors que le terrain, ici, est une mosaïque de microclimats. Avec les fluctuations de température et les marées de sable, la météo locale est dangereusement imprévisible. Chacune de ces tiges a un bipeur d’alerte. Quand elles oscillent ou s’inclinent sous le vent, leurs signaux nous aident à cartographier les tempêtes. Les grains de sable rayent la surface lisse et certains indigènes prétendent qu’ils peuvent en lire le tracé. Je n’en ai jamais été capable, mais leurs rapports sont plus précis que tout ce que j’ai pu voir.
De l’autre côté du bassin, l’un des sondeurs planta sa tige dans le sable, poussa un cri soudain en levant les bras, puis s’effondra comme si une gueule avide tentait de l’aspirer dans les profondeurs.
English se figea instantanément sur le flanc de la dune, mais Tuek et Gurney coururent au secours de l’homme effondré. Quand ils l’atteignirent, il avait déjà été englouti. Ils ne surprirent que le dernier remous de ses doigts sous le sable.
Gurney saisit Tuek par l’épaule pour l’écarter.
— Général, il vaut mieux s’éloigner ! C’est sans doute un autre ver !
Tuek se tourna vers William English qui venait vers eux d’une démarche prudente.
— Rien que des bons sentiments ! Vous n’avez rien fait pour lui venir en aide ?
L’homme du désert secoua la tête.
— Dès qu’il a mis le pied sur l’endroit dangereux, il était perdu. Les tourbillons de sable apparaissent comme ça, dans des endroits inattendus, et ils vous absorbent vers le bas.
Tuek hésita un long instant, et les muscles de son cou se lovaient comme en une imitation infime des soubresauts du ver.
— Par tous les dieux ! C’est quoi, ce monde démoniaque ?


4.
Même dans les terres les plus désolées, une fleur réussira toujours à pousser. Acceptez cela et apprenez à vous adapter à votre environnement…
Dr Brice Haynes, écologiste planétaire assigné à l’étude du Monde de Dune.


Dorothy Mapes avait fait vœu que chaque moment passé sur le Monde de Dune, ainsi que chaque action, compte. Sa famille était sur le seuil de la survie.
Elle était penchée sur la baie ovale du vaisseau de transport qui survolait l’océan de dunes en direction des montagnes noires pelées.
— Cette planète est dans un état grave et exige une attention permanente, dit-elle.
Elle était assise près de Jesse, à tribord de l’appareil, et elle vit que son attention s’était fixée sur un nuage de poussière qui se gonflait dans le ciel comme un inexorable courant de marée sur Catalan. Quelques instants plus tôt, il avait dit qu’il était revenu sur cette excursion qu’il avait demandée au pilote, peu après leur arrivée sur la planète. Il voulait seulement survoler le désert sur quelques centaines de kilomètres au lieu de rallier directement Carthage. Il voulait découvrir la planète et montrer à sa concubine et à leur fils ces lieux nouveaux où ils allaient vivre durant au moins deux années.
En cet instant précis, il espérait ne pas avoir fait une erreur grave.
— Je suis sûr qu’on peut échapper à cette tempête, assura le pilote. Je l’espère en tout cas, parce que nous n’avons plus assez de carburant pour retourner sur orbite.
Jesse pas plus que Dorothy ne réagirent. Il lui serra la main confidentiellement, pour la rassurer, lui dire que rien ne pouvait lui arriver, pas plus qu’au jeune Barri, qui, devant un autre hublot, semblait fasciné par l’immense paysage étranger. Jesse et sa concubine étaient ensemble depuis dix ans et savaient communiquer par un regard ou un simple effleurement. Il posa un doigt sur son alliance de gemme.
Jesse était certes le patriarche de la Maison noble de Linkam, mais Dorothy Mapes avait la charge de régler les détails des affaires importantes et des questions familiales. Elle s’était une fois comparée à une femme de samouraï ancien de la Vieille Terre, qui avait accès à nombre de choses qu’elle pouvait contrôler. Mais elle savait en même temps que cette analogie matrimoniale n’était qu’un vœu pieux. À cause de la société stricte et complexe de l’Empire, Jesse ne pourrait jamais épouser une fille du peuple, même s’il l’adorait, même si elle était essentielle à sa vie.
Dorothy était la mère de leur fils, l’héritier mâle de la Maison Linkam. Elle lui enseignait des disciplines importantes, mais Jesse considérait qu’elle le chouchoutait beaucoup trop. Il souhaitait que Bari affronte suffisamment l’adversité pour qu’il soit plus fort un jour. Sous la pression de Jesse, elle se pliait à sa volonté, du moins en apparence. Mais, invariablement, elle retrouvait son attitude protectrice.
De l’autre côté de la travée, le vieux et paisible docteur de la famille s’agitait dans son siège en se refusant à risquer un regard vers le hublot et le panorama vertigineux qui glissait sous l’orni, bien trop vite pour son goût.
— Oh, ces secousses et ces vibrations me donnent la nausée ! s’exclama-t-il en passant nerveusement la main dans ses cheveux gris hérissés et sa moustache poivre et sel.
— Carthage droit devant, annonça le pilote. Préparez-vous à d’autres turbulences à l’approche des montagnes.
— Splendide, commenta Yueh en devenant un peu plus pâle.
Dorothy observait la cité, ses immeubles et ses terrasses répartis entre les sombres crevasses. Un site menaçant qui avait été étendu et fortifié par les Hoskanner durant leurs dix-huit années de gestion. Des routes étroites suivaient le fond des vallées et des gorges. Des surplombs massifs étaient dominés par des complexes d’habitation et des dômes plus réduits reliés par des sentiers accidentés et des volées d’escaliers abrupts. Les bâtiments les plus importants étaient arrosés par un réseau de tramways qui aboutissaient par des tunnels à la cité fortifiée. Carthage n’avait pas de spatioport, mais plusieurs terrains d’atterrissage avaient été dégagés dans les rochers avant d’être couverts de dalles blindées, formant deux zones de transit d’inégales dimensions de part et d’autre de la cité. L’appareil tournait au-dessus d’un terrain plat à proximité du manoir qui abritait le quartier général. Les structures noires et roussâtres de Carthage s’érigeaient derrière les éperons rocheux. Les premières rafales de vent précédaient la tempête, comme un escadron préparant la charge impitoyable qui allait suivre. L’orni balançait et roulait et le docteur Yueh émit encore quelques plaintes douloureuses.
L’appareil se posa dans un choc sur un site recouvert de dalles blindées, entouré de falaises acérées. Alentour, des vaisseaux carthaginois et des navettes venues de l’espace gagnaient les abris comme autant de faucons de retour sur leurs aires perdues dans les rochers. Des nuages de gravier et de sable crépitèrent sur les hublots de l’orni.
— Nous voilà chez nous, ironisa Jesse. Le Monde de Dune me semble un endroit aimable et paisible.
 
Lorsqu’ils entrèrent dans le foyer central de l’immeuble de réception, Dorothy eut quelque mal à reconnaître les deux hommes qui s’avançaient vers leur suite. La poussière tournoyait autour de leurs combinaisons, de leurs bottes et de leurs capes des sables. Mais son regard aigu lui apprit qui ils étaient par la façon dont ils marchaient et réagissaient. Elle avait acquis l’art de remarquer les détails infimes du comportement des autres et de lire le langage de leur corps. C’était le seul moyen de réussir dans une société qui vouait plus de considération à la noblesse du sang qu’à la culture et à l’intelligence.
Gurney Halleck déploya sa cape dans un jaillissement de poussière et son visage rude de jongleur prit une expression espiègle dès qu’il découvrit Jesse.
— Il était temps que vous arriviez, mon garçon !
Sous ses cheveux roux, son front et son nez pointu étaient gluants de sueur, alors que le pourtour de ses lèvres, protégé par le masque, restait impeccable.
Esmar Tuek, quant à lui, maintenait sa cape serrée et l’on ne voyait de son visage que ses yeux sombres au-dessus de son masque respiratoire.
— Désolé que nous n’ayons pas pu tout nettoyer avant votre arrivée, Mon Seigneur, mais nous étions dans le désert. Ces salopards d’Hoskanner ne nous ont laissé que des carcasses ! Il va falloir investir dans un équipement correct et très vite. Et ça va coûter gros, j’en ai peur. Il est probable que les Hoskanner ont mis la main sur le marché.
— Nos finances sont plus que limitées, les prévint Dorothy. Nous avions prévu ce problème et nous avons d’ores et déjà commandé d’autres matériels, dans la limite de nos moyens.
— Moi, je pense qu’il nous en faudra plus, intervint Jesse. Même si nous devons encore puiser dans nos coffres, il faut que nous disposions des outils nécessaires à ce travail, sinon mieux vaut y renoncer. (Il sourit à sa concubine.) Tu trouveras bien un moyen.
— Oui, comme toujours.
Combien de fois n’avait-elle pas obtenu des priorités pour la Maison Linkam, en serrant le budget et même en découvrant d’autres sources de revenus. Elle cherchait déjà des solutions face à l’énormité du problème.
Des domestiques surgirent pour les aider à débarquer leurs bagages. Le docteur Yueh apparut enfin, la démarche hésitante. Il inspira longuement l’air sec et grimaça comme s’il avait flairé une odeur déplaisante.
Gurney Halleck et Tuek, encore couverts de sable, précédèrent les nouveaux venus sur un chemin abrupt qui conduisait au manoir. Le vent soufflait de plus en plus fort dans les crevasses, dans leurs vêtements et leurs cheveux. La tempête n’était plus loin. Jesse et Dorothy se ployaient sous les rafales mordantes. Dorothy rappela leur fils qui était parti hardiment en avant. Il les rejoignit avec réticence.
— Il vaut mieux en recevoir plein la figure le premier jour, dit Gurney.
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